PROCESSIONS ET VIE RELIGIEUSE

PROCESSIONS ET VIE RELIGIEUSE

Henriette Deschamps
J’allais à la messe mais quand mon mari était là, je restais à la maison pour faire la popotte. Mireille emmenait Christine à la messe. Serge y allait itou. Christine avait 2 ans et ½. Elle dissipait les pétiots. La sœur Louise m’avait dit : « Henriette tu gardes ta fille. Elle dissipe les autres, elle fait rire tout le monde. Ça va plus. » Par moment, quand mon mari ne rentrait pas le dimanche, j’y allais avec elle. Je me mettais dans la nef. 
Les gens étaient croyants. Ils pratiquaient beaucoup. Alors qu’à présent … 
Il y avait les processions. C’était bien. La procession du 15 août, les premières communions, les communions solennelles. Du temps de Serge, ils étaient quarante-cinq communiants. L’année d’après, ils étaient cinquante-cinq. C’était autre chose qu’à présent où ils sont deux ou trois, c’est tout ! 
Les curés, c’étaient l’abbé Bernard, un grand bonhomme, après, il y a eu l’abbé Leroy, après l’abbé Chambry, l’abbé Rousseau, un autre qui avait les cheveux gris … 
Le 15 août on montait la crue jusqu’au phare. On portait la bannière de la Vierge Marie et les petiots autour tenaient les ficelles. 
Après ma communion j’ai été enfant de Marie. J’ai eu le ruban bleu puis le ruban vert. Moi je faisais le pitre, j’ai tout le temps fait le pitre 
J’ai été à pied jusqu’à la Délivrande. On allait prier pour que les bonhommes reviennent du service. On chantait tout le long de la route. On marchait et il y avait une carriole pour ceux qui étaient fatigués. On partait tôt le matin, on arrivait le soir à l’église et on mangeait et dormait chez les sœurs. On n’en pouvait plus. On dormait dans un dortoir et les chambres des sœurs étaient fermées par un rideau. J’étais gamine alors je les observais. Elles étaient impressionnantes avec leurs grandes cornettes sur la tête. Plus tard on y allait en car.
On allait à la procession aux flambeaux le 14 juillet. On achetait les lampions à la mairie et chaque enfant avait le sien. D’ailleurs tout le monde avait des lampions. La fanfare de Littry jouait de la musique, et nous, on marchait derrière. On partait de la mairie, on passait devant les écoles, on marchait sur la route de Bayeux jusqu’au fond des bassins et on terminait à la tour Vauban. 
On chantait « En voilà Madame du bon fromage, en voilà du bon fromage … au lait, il est du pays de celui qui l’a fait. Celui qui l’a fait il est de mon village, tiens Madame voilà du bon fromage, en voilà du bon fromage…au lait... ». 



Albert Cavey
Mon père était très croyant et pratiquant. Jusqu’à l’âge de 20 ans, et quand j’étais à terre bien entendu, je l’ai accompagné à la messe. A l’église quand les marins chantaient, ça chantait ! 
Le patron envoyait le mousse à la messe. Tous les bateaux hissaient le pavillon français. C’était le travail du mousse. Le syndic passait même voir si le pavillon était en tête de mât. 
Dans le temps, les bateaux ne sortaient pas sans avoir salué la Vierge des Feux. Ça se fait encore de nos jours. 
Avant la guerre, tous les bateaux étaient là le dimanche. Après la guerre, ça été fini. Quand on s’en allait 8/10 jours, on ne pouvait pas être là le dimanche. On était là le dimanche un coup sur trois. Quand il y avait une fête, on faisait une marée coupée. On mettait le bateau à Cherbourg et puis on venait à Port. Pour les communions, ça nous est arrivé. Après la communion, on repartait à Cherbourg et on continuait la marée. 
Aux Rameaux, après la messe les gens allaient en procession au cimetière avec les rameaux bénis par le prêtre. Maintenant, les gens y vont séparément. On allait embrasser la croix qui se trouve au milieu du cimetière. 
A Pâques, tous les bateaux étaient-là. Le vendredi saint, les bateaux mettaient le pavillon en berne. Le dimanche, on remontait les couleurs et on installait le guidon. On allait à la confession pour communier à Pâques, au-moins. La tradition voulait qu’on aille manger à Bayeux chez Caillou. Moi, j’y allais avec mes copains. Mais tout le monde n’y allait pas. C’était le lundi de Pâques. Il y avait aussi des jeunes qui tournaient dans Port et chantaient « Les œufs » sous les fenêtres des gens : « C’est pas des œufs que nous voulons, ce sont les filles de la maison. Y en a deux, nous choisirons. Alléluia. » Par moments, ils se prenaient une siautée sur la goule. C’étaient des coutumes. 
Dans le temps, il y avait aussi la Fête-Dieu. Après les vêpres, on sortait en procession dans les rues de Port où il y avait des reposoirs. On sortait avec le saint sacrement qui était porté sous un dais. Le dais était porté par des gens et de chaque côté, il y avait d’autres gens qui tenaient des haubans. Les enfants tenaient des corbeilles de pétales de roses et quand le saint sacrement s’arrêtait devant un reposoir, ils lançaient des pétales. Les reposoirs étaient décorés avec du feuillage, des roseaux, des fougères et principalement des fleurs. Ça faisait comme un petit autel. On posait le Saint-Sacrement sur l’autel et le prêtre s’agenouillait devant, sur un prie-Dieu. Les gens chantaient des cantiques. Chaque quartier avait son reposoir. C’étaient les habitants des quartiers qui installaient et décoraient eux-mêmes leur reposoir. Nous, on habitait dans la rue Halley et le reposoir était dans cour de Mme Lisey. Il y en avait dans toutes les petites cours. On ne montait pas à la Vierge, la procession avait lieu seulement dans Port. 
Il y a encore plus longtemps, il y avait la procession de la Saint-Simon à Sainte-Honorine. J’y suis allé, j’étais tout gamin. C’était avant la guerre de 40. Ça s’est arrêté pendant la guerre. Et puis ça a repris après. Les gens partaient de l’église. On allait là-bas, à pied, en chantant des cantiques. C’était l’après-midi. On emmenait la collation. Les gens s’installaient sur l’herbe. A cette époque-là, les gens emmenaient de la crevette, du cidre, du gros cidre. 
Pour Noël, tous les bateaux rentraient. Mais pas pour le jour de l’An. Ça ne se faisait pas. 
Il y avait aussi les pèlerinages à Lourdes. Les matelots portaient leurs vareuses et casquettes de marin.
Notes :
​Le syndic : Le représentant local des affaires maritimes
​Saluer la Vierge des Feux : La tradition voulait que les bateaux partant en pêche saluent de plusieurs coups de sirène la Vierge située sur la maison du phare
Une siautée sur la goule : Un saut d'eau sur le visage
​


Jean Lorillu
J’ai été enfant de chœur du chanoine Bernard puis de l’abbé Leroy pendant cinq ans, de 1949 à 1953. Avec le chanoine Bernard, c’était laborieux. Il avait 80 ans passés. Ma mère voulait que j’aille à la messe tous les dimanches. Nous portions la soutane rouge et la chasuble blanche. Puis dans les derniers temps, nous avions une soutane blanche avec un long cordon rouge à la taille et une croix en bois en sautoir. Avec le chanoine Bernard, on a fait les 400 coups. Il n’entendait pas beaucoup. On pouvait en profiter pour chahuter. 
Parfois, je me tenais debout au milieu de l’église avec le claquoir entre les mains. Le gamin que j’étais ressentait un grand pouvoir à faire lever et asseoir les fidèles !
On agitait les clochettes pendant l’eucharistie. C’était à celui qui sonnerait le plus fort. Nous allumions l’encens dans l’encensoir que nous faisions tourner ensuite au-dessus de nos têtes. J’ai vécu avec mes copains, les messes, les vêpres, les baptêmes, les mariages les enterrements. C’était toute une époque où nous étions parfois dix dans le chœur. 
Lors des bénédictions de la mer, il y avait des processions à la Vierge des Feux avec les bannières. En tête de procession, je me souviens d’un certain Quéqué qui faisait tinter deux lourdes cloches qu’il tenait dans chaque main. Cela faisait : ding ding bong bong dong ding bong dong … Et cela jusqu’à la Vierge des Feux en haut de la « grande Crue ». Il fallait être costaud pour faire sonner les cloches si longtemps. Depuis les années cinquante, le sonneur n’existe plus. 
A ma première Bénédiction de la mer, en 1952, je tenais la crosse de l’évêque, et j'en étais fier. Je me souviens d’une bénédiction de la mer en 1976. La mer était mauvaise, le navire amiral a été contraint par la sécurité de sortir sans passagers, avec seulement l’évêque, le clergé et les enfants de chœur, dont mon fils Patrice. Les bateaux qui suivaient en procession n’avaient pris aucun passager. 
Notes :
Le navire amiral : Le chalutier sur lequel embarque l’Évêque pour la Bénédiction de la mer
​Le claquoir : Petit instrument en bois qui s'ouvre en deux et qui en se fermant émet un bruit sec pour indiquer aux fidèles le moment de se lever ou de s'asseoir.
​


Jean-Pierre Cardron
J’ai fait mes deux communions comme tout le monde à Port. J’ai même raccompagné. J’allais aux processions. Je me souviens de notre sonneur de cloches. Il montait jusqu’à la Vierge tout en sonnant. Il avait deux grosses cloches. On partait en procession avec les matelots qui portaient les bannières. C’était beau. Tout le monde chantait. On montait la côte du phare sans s’en apercevoir. C’était vraiment religieux. C’était pareil pour la messe de minuit. L’église était pleine à bloc. 
Je suis allé trois ou quatre fois en pèlerinage à Lourdes avec l’abbé Leroy. C’est une chose qu’il faut faire au-moins une fois. Dans le train, il y avait une bonne ambiance. Il n’y avait pas que les chants religieux, il y avait aussi les paniers garnis. La Vierge c’était quelque chose, encore à l’heure actuelle. Je ne suis pas pratiquant, mais croyant, oui. 
Notes :
Raccompagner : On renouvelle sa profession de foi en accompagnant un jeune communiant

